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attaquent, il faut 
bien qu’ils pensent 
que la jeunesse li­
bérale est prête à 
répondre.
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POLITIQUE INJUSTE, MALHONNETE ET ABSURDE
LA PROTECTION EST ABSURDE ET CON­

TRAIRE A LA LIBERTÉ DU COMMERCE
Toute barrière qui n’a pour but que de faire vivre telle et telle 

entreprise particulière est injuste, contre nature et malhon­
nête — Le peuple n’est pas obligé de se taxer pour le bénéfi­
ce de quelques-uns ou d’un seul — La réciprocité

Le protectionnisme est '(indéfendable, eombrant. Il est en effet injuste et tnal- 
Scr tenants n’ont pas de doctrine. Leurs honnête de faire payer par un peuple en- 
discours et leur littérature se réclament tier les frais exorbitants de quelques fa­
de la pratique des affaires : mais quand j briques incapables de se sustenter par 
nous leur demandons de concrétiser leur j leurs propres ressources, 
étrange argument, ils ne nous présentent Supposons un moment, par exemple, 
que des faits enfantins et nullement rat j qu’il prenne un jour fantaisie à M. Loek-
taeliés ail fond même de la question. Il 
n’y a là qu'impuissanee et néant. Lu 
outre, leurs maladresses du début les m‘- 
lient tout droit, à la défaite. Leurs chefs h 
ne sauraient, inspirer confiance. Qu’ont- 
ils à leur tête ! Une association de ma­
nufacturiers trop intéressée pour juger 
sainement du problème cl présidée par 
un gros marchand de Québec, qui cher­
che sûrement plus à tirer profit de ses 
charrues et de ses machines à laver qu’a 
soulager les maux de l'humanité. Le 

’ ■ n’ignore pas qu’un tel groupe a 
la phobie de la concurrence et vit de 
l’espoir de grandir indéfiniment à l'om­
bre de taxes douanières imposées à l'en­
semble des contribuables au profit d- 
quelques-uns.

Quand les protectionnistes auront pour 
les diriger des hommes vraiment libres, 
c’est-à-dire, ni marchands ni industriels 
et détachés de convoitises manufacturé 
res en quête de proies chez les consom­
mateurs, alors nous commencerons à croi 
re en eux. D’ici là, nous lions en tien­
drons aux principes du libéralisme, qui 
tend à la réciprocité.

La malhonnêteté de la haute 
protection

(.'Inique fois que nous disons à nos ad­
versaires : “L'échange plus libre a pour 
résultat de baisser le coût de la vie”, ils 
nous répondent : “Il n’est pas pratique 
de faire baisser le coût de la vie par la 
ruine des industries nationales.” Ces 
mots contiennent, une énormité. On ose 
baptiser du nom de “nationales” des en­
treprises incapables de se tenir debout 
devant une diminution de douanes? 
Qu’est-ce à dire ? Y a-t-il quelque chose 
de moins national que ces fabriques 
vaincues d’avance par celles du pays 
voisin et qui seraient balayées par un 
torrent de produits à meilleur mardi' 
dès la première brèche pratiquée dans le 
mur tarifaire? Quelle contradiction dans 
les termes ! L’industrie vraiment natio­
nale n’a pas besoin d’être protégée, elle : 
elle est de taille à se défendre contre 
tout venant, par son essence même, car 
elle fait partie des ressources premières 
et caractéristiques du pays. Ainsi, nos 
forêts, nos mines d’or, notre blé, notre 
houille blanche, nos pêcheries sont capa­
bles de sc défendre toutes seules. Elles 
ii’ont rien d’artificiel, elles sont nationa­
les.

D’autres pays ont discuté avant nous 
le protectionnisme. En France, au siècle Lm 
dernier, il se produisit contre lui une 
violente et efficace réaction. Les parti­
sans d’un mur de Chine sc réunirent en 
comité sous la présidence d’un député 
maître de forges, M. Memmerel, et. ce

wdl i u à M. Monty de cultiver en serre 
chaude des bananes canadiennes. Ce 
monsieur aura beau nous dire que ce sont

es fruits nationaux, nous ne serons 
pas eiuivaincus de la nécessité d’interdi­
re ceux des Indes Occidentales pour 
maintenir prospères les serres chaudes 
de -M. Ci-(Jit.

Or, nous avons, eu notre pays, plu­
sieurs industries qui ressemblent pas mal 
a ees bananes là, et nous ne voyons pas 
qu'il soit essentiel de tendre à la liante 
protection uniquement, pour elles.

Qu 'ou n'aille pas croire, cependant, 
que je désire la destruction de ces aeti 
virés faites uniquement dans un but spé­
culatif. Si, comme nous l’espérons, la ré­
ciprocité est de nouveau offerte au Ca­
nada. il faudra procéder avec lenteur et 
graduellement, de façon à leur permet- 
tr de changer l'espèce de leurs produits 
ou de mourir sans secousses, de façon à 
donner aux ouvriers le temps de trouver 
un autre gagne-pain. On a dit qu'il est 
des aceonnulements avec le ciel, il en est 
sûrement, avec les traités.
Le protectionnisme est contraire

à la. paix entre les hommes
L'idée d’un échange plus libre est tel­

lement ancienne dans notre parti, que 
les expressions d’opinions d’il y a tren­
te-cinq à quarante ans sont identiques 
aux ilôt res. Le 12 octobre 1888, Max 
écrivait dans l’Union Libérale de Qué­
bec : “C'est à main armée qu’on défen­
dit son territoire contre l’envahissement 
dis produits étrangers. C’est en versant 
des flots de sang que fut établi le systè­
me protecteur... Ainsi naquit la protec­
tion. Elle est due à l’ambition et à la ja­
lousie. Elle n’ungendre que la haine et 
la guerre entre les peuples. Le libre- 
ecluii: ■ origine du ilrojt naturel ; il est 
la cou lusion du principe admis : l’hom­
me (-. ' e-seiitiellomeiit sociable. La pro­
tection est la négation de ce principe... 
Le 1 ili -e-échange permet à un peuple pla­
cé sur un sol aride de compter sur son 
voisin plus favorisé. La protection en­
seigne (pu- ce peuple doit périr... La 
néce ité donna naissance au libre-échan 
go ; la. convoitise enfanta les systèmes 
protecteurs.”

Avant notre compatriote Max, un célè- 
•onuicique français, Frédéric Bas
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LETTRE D’OTTAWA

M. Mcighen sue sang et eau pour apprendre le français dans le but de gagner le coeur de 
la province de Québec comme il a gagné celui d’Armanda.

A DROITE ET À GAUCHE
Al. Monty prétend que les modifications 

tarifaires ont tué des centaines d'industries 
en 1022. Or, en 1022, ees modifications u'n- 
vaient pas encore été faites. Donc, eioii 
l'aspirant ministre, l'effet vient avant la can-
H’.

# # #

il n'y a que les self selected lieutenants de 
M Mcighen qui puissent inventer de lets 
phénomènes,

* * *

Cette absuilité dans l'argumentation est 
une preuve nouvelle de l'absurdité protection­
niste.

* * •

Qu’ost-cr que la protect Ion ? Un système 
pli protège une industrie incapable de sc 
maintenir naturellement et, que doivent fai­
re vivre tous les contribuables. De telles in­
dustries sont donc une nuisance pour le pu­
blie, puisque celui-ci, s'il ne les avait pas, 
paierait moins cher les produits qu’elle ma­
nufacture.

# * *

Lu haute protection est injuste, parce 
qu'elle favorise des individus aux dépens de 
la masse ; elle est malhonnête, prend Var­
ient du peuple pour le donner A des entre- 
prires factices et de pire spéculation.

* * *

lire
liai, écrivait, dans se.s Harmonies écono­
miques : .

“L’échange est un droit naturel corn- 
i propriété. Tout citoyen qui a crée 

ou acquis un produit doit avoir l’option 
on de l’appliquer immédiatement à son 
usage ou de le céder à quiconque, sur la 
surface du globe, consent à lui donner 

u échange l'objet qu’il préfère. Le pri-
elioix seul était de mauvaise politique, ver de eette faculté, quand il n’en fait 
car les rcvcinlications des intérêts privés ain-iin usage contraire à l’ordre public et 
percèrent bientôt dans ce concert dis- ;I!X bonnes moeurs, et uniquement pour 
cordant. Tous les arguments de eette satisfaire la convenance d'un autre ci- 
col crie, qui correspondait exactement à toye», c’est légitimer une spoliation, 
notre Association de manufacturiers ea-j,.',.st blesser la loi de la justice, 
maliens, portaient sur la nécessité de j “C'estencore violer les conditions de
protéger le travail national. On leur re- |’, r,|n- ; car quel ordre peut exister au 
pondit victorieusement par des chiffres sein d'une société où chaque industrie, 
que le véritable travail national (‘tait aidée en cela par la loi et la force publi- 
hien de force a si1 protéger tout seul el ■ ques, cherche son succès dans l’oppres- 
que toute industrie qui n’était pas née don de toutes les autres ! 
viable devait disparaître comme ne ré­
pondait à aucun besoin public. Le l
haut proteetionisme fut vaincu.

On s'était rendu compte, en France, il 
y a longtemps, que toute entreprise dont 
l’effet est d’élever le coût de la vie et 
d’accroître les taxes était un fardeau en-

“(' e 

(Il lit ici
moines,

d méconnaître la 
e qui préside aux

Le peuple n'a pas été fait pour les indus­
tries, mais les industries ont été faites pour 
ie peuple. Tel est le principe libéral.

* * *

Le principe conservateur est celui-ci : 
'Le peuple a été fait pour les industriels”. 

Cette lutl-rible maxime est digne de in barba­
rie.

# * *

Le veau d'or est toujours debout !
# # #

(“est pourquoi le bal proteetionisme est 
toujours conduit par les puissances manufac­
turières, qui ne vivent que du produit les 
impôts douaniers.

» * *

l’ourquoi voudrait-on forcer le contribua­
ble iT payer cent sous un article qu'il pour­
rait- acheter A cinquante ailleurs ? I’our per­
mettre A Monsieur l'ansu de devenir plus 
pansu. On se préoccupe guère, dans ce cas, 
du bien-être des ventres vides.

* * *

Mcighen et son groupe se rendent coupa­
bles d’une lâcheté : ils essaient de rejeter 
toute la responsabilité des formidables er­
reurs de guerre sur Sir Sam Hughes. Sir Snra 
Hughes est mort, il ne peut se défendre et 
ses lâches collègues le savent bien. C’est une 
•anaillerie indigne.

• • •

Les anciens camarades de Sir Sam Hughes 
insultent A sa mémoire. Qu'ils aient donc le 
courage de leurs actes ! Ne savent-ils pas 
que la solidarité ministérielle n'est pas un 
vain mot ?

* * #

Sara vivait,

Billet de la semaine

NOS BELLES FUMENT
l)u lentpx île nos grands-pères, 1rs jeu 

ms fille ue fumaient pus. C'était un ne 
e.roc île moins tiens le budget mensuel du 
chef de fil mille. Aujourd'hui, en taillis 
filles d’Eve foui un usage régulier el 
immodéré du labile. La fantaisie de ai il 
1er une cigarette, de temps u nuire, dans 
1rs réunions intimes, est devenue, eli : 
elles, une habitude dont elles ne savent 
plus se défaire. Plusieurs sont incapa­
bles de se raisonner. Elles fument le ma­
tin, ni se levant... ijne dis-je, tirant d< 
se terer, l'après-midi, le soir, à toute heu­
re du jour, et s'endorment, nu.r petites 
heures, npn s avoir brille, depuis leur ir 
n il, vingt-cinq ou trente cj/lindres de lu­
ll ne.

Il g a iplehiues années, lorsque les fi nî­
mes ont décidé i/ue lu nicotine ne leur 
était pus plus dommagciib'c ipi'mer hom­
mes, elles éprouvaient une nrlitine tjém 
à si exhiber en publie, avec, aux lèvres, 
un "clou /le cercueil , pour cm ploya 
une expression.qui a de la barbe. Ce 
il'est qu'en petit comité ipi'elles alla 
niaient succombant ainsi parfois au.i 
sollicitations de compliquons peu sent- 
pilleur île re eédé-lù. .Ii/.r premières boni 
fées, ou étouffait, ("était une tour tupi 
rile, arec, des soubresauts de tour l< 
corps, quand les efforts pour imiter lean. 
Jacques ou Alphonse qui e.rhalaicut leur 
juniée par h nez, valaient. Pour quel 
qiics-tincs, cc ihs indigestions mé­
morables.

L’état général du pays et à l’optimisme — En somme tout va bien
— Le piètre programme de l’opposition

Et puis, si Sir Sam vivait, le groupe 
pensée provi-j Mcighen ne chanterait pas sur le même ton.
destinées hu- H n’oserait pas dire A un vivant ce qu'il dit' vont J)(JS s'cxhiber sous Us regards 

manifestées par l’infinie variété :luiour,rhui <i,uu 111<,rt ("offensif. Ix-s chefs
des climats, des saisons, des forces natu- 
reMes et des aptitudes, biens que Dieu 
n’a si également répartis entre les bom- 

Sulte A la page 4

-onservateurs d'aujourd'hui commencent donc 
leur défense par une lAeheté.

• * #

la» peuple n’aime pas les lâches.
Suite A la page 4

Mais ces ennuis n'ont eu qu'un temps. 
On s'est rite familiarise un e lu ciqui el­
le . devenue une compagne assidue di 
tous les moments. Et maintenant. Mes- 
demoiselles fument partout, eu publie 
nomme « Ui maison. Dans les cefés ce 
sont elles ipii donnent aur couriers l'o­
deur élu tubiic. Elles exhalent lu fumée 
d'un air entendu en s'étirant les lèvres 
pour lu projeter à distance ou l’avaient 
habilement pour ensuite la faire sortir 
par les narrines.

Dans /<■ public on s'est si rite habitué à 
voir fumer les jeunes filles qu'on ne son­
ge jdus à se scandaliser de les aperce­
voir la cigarette à la bouche.

Pares sont les parents qui ■permettent 
à leurs filles l'usage du labile. Cepen­
dant, leur aveuglement au début est g< 
ncraîement responsable des abus quel 
leurs enfants peuvent commettre plus 
tard. Malheureusement les débutantes m

d>i
l’oeil paternel pour commettre leurs pre­
miers délits et c’est pourquoi le papa cl 
la maman sont souvent les derniers à sa­
voir que “cette bonne Arthémise” fume

Suite A la page 4

OTTAWA, juillet, l'PJô Le l'artemenl est 
eu congé depuis quelques semaines, l.u dis- 
eusslou des questions publiques est ajournée. 
Les sénateurs et les députés sont rentrés 
dans leurs foyers, ("est le calme complet 
dans la Capitale et dans le pays tout entier, 
il m- se fait plus d> propagande alarmiste, 
déprimante, nuisible contre lu Canada. Tout 
va bien.

Tout va bien el â preuve il suffit do jeter 
un coup d'oeil autour de -ni. Nous jouissons 
l’une température merveilleuse, idéale. Une 
quantité suffisante d'humidité garde aux 
prés leur luxuriante beauté ; tissure aux 
•luimps une moisson ahondaute et tout le 
monde se réjouit de cet élut de choses.

L'Industrie el le commerce font des pro­
cès rapides el les affaires, dans tous les do 

in lines sont dans un étal llorlssant. Il suffit 
l'ouvrir la page llnaneière de nos quotidiens 

pour se bien rendre rompt" de la vérité de 
cite assertion. Les industries qui eonvicn- 
eiit A notre pays, A notre climat et qui trou­

vent un marché elu-z nous s'établissent eu 
lend nombre ions lis jours.

On doit aussi remarquer que le chômage 
-1 pnil iquement disparu. C’est signe que 
es affaires sont bonnes, que la construetio.i 
si active si nous absorbons toute la tnaiu- 

.l'oeuvre qui était A rien faire au commence­
ment de la saison.

De plus, les conditions sociales sont excel­
lentes ail Canada â l'heure actuelle. A l'ex­
ception de la grève de la .Nouvelle-Ecosse qui 
st une affaire locale avec un aspect politi­

que, il n’existe pas de eompllentioiis ou­
vrières au Canada â l'heure actuelle. Nous 
nous la paix sociale, l'harmonie entre les 
li verses classes de notre société.

C'est un changement radical avec- les eou- 
idlons qui suivirent la guerre. Les sommes 
folles accumulées par les uns. In pauvreté re­
lative des autres avait créé une sorte d'état 
ie guerre sociale plus dangereux encore que 
les conlltts A main armée. Sur re terrain, le 
I’remier Ministre King a remporté un grand 
.succès.

* # *

Le chef conservateur, M. Mcighen, livra 
bataille lors de la dernière élection générale 
• nr une seule ligne, la protection ; avec 
me senti- arme, la protection ; et un seul re­
mède pour les malades, les blessés Indus­
triels, la protection. Après plusieurs mois de 
llelission, le peuple décida de ne pas accep­
ter cette prescription qui n'est pas un remè- 

1 (* A tous nos maux.

Cette altitude de la part des conservateurs 
ruina leurs chances auprès des classes rura- 

L'ouest refusa d'élire un seul conserva­
teur. Le fermiers se groupèrent sous l'élen- 
iurd opposé celui du libre-échange. Comme 
groupe, ils s’assurèrent un nombre plus con­
sidérable que les conservateurs.

Les libéraux s'efforçant d’offrir un pro­
gramme polit blue national, assez large, assez 
généreux pour accueillir la députation de 
tout le pays, se tinrent .1 l'écart du libre- 
' -h/ingo doctrinaire et du programme réac­
tionnaire conservateur. Us restèrent lidèles A 
lu politique traditionnelle du parti qui évite 
les extrêmes en tempérant les exigences li- 
bre-éehangtstes de l'Ouest, par les besoins 
industriels de l'Est.

Il est: vrai qu'il y a de* protectionnistes 
modérés dans les rangs du parti libéral, com­
me il y a aussi des libre-écbangistes raison­
nables. l'endant un débat, sur l'une ou l'au­
tre théorie, les tenants des deux écoles sou­
tiennent de tout leur talent, de toutes leurs 
ressources le point de vue qui leur est citer, 
mais cela ne veut pas dire qu’ils sont enne­
mis, qu'lis cherchent A faire triompher leur 
point de vue personnel, sans tenir compte 
de l’Intérêt publie, de l'intérêt national. C'est 
ta présence d'éléments sains, actifs, coura­
geux autour de la table du Conseil, auprès 
du premier ministre qui peut seule obtenir et 
préserver l'harmonie dans un pays vaste 
comme b Canada, avec des intérêts aussi di­
vers et même aussi différents. Vcst-ee pas 
l'honorable Ernest Lapointe, alors ministre 
de la Marine qui déclarait franchement aux 
populations de l'Ouest, A l'automne de 102.'f 
•‘qu'elles pouvaient mieux faire valoir leurs 
.-éelnmations en appuyant un gouvernement 
modéré ; en élisant des députés qui sont 
sympathiques au gouvernement ; mieux que 
eeia en prenant une part active A l'adminis­
tration des affaires publiques au moyen de 
ministres qui siègent autour de la table du 
Conseil ? Et il ajoutait qu'il était plus faci­
le de faire entendre ses réclamations lors­
qu'on est près, “de l'intérieur plutôt que de 
l'extérieur.'’

Sur le terrain strictement politique, le gou­
vernement King n’a jamais été en danger. 
Ses budgets ont toujours été adoptés par des 
majorités écrasantes. C'est une preuve que 
sa politique tarifaire est sage, juste, et devi­

see de manière A assurer A toutes les indtis- 
i ries une protection suffisante, en laissant 
au commerce la plus grande liberté possible.

A preuve (pie eette politique est raisonna­
ble, citons l'augmentation du chiffre des af­
faires, la diminution de lu dette et surtout 
l'économie dans l'administration publique. 
Voici les chiffres officiels tout récemment. 
ll> sont simples, clairs mais complets.

Usons, — “Le dernier rapport mensuel du 
Ministère des Finances Indique une diminu­
tion de lu dette nationale de onze millions de 
piastres, la- .'SO Juin dernier, ht dette était 
de *2,.'17*.000,000. A la même date l'an 
Plissé, elle était de $2,3811,000,000. Au tirs 
tu mois de juin, 11124, il y eut une augmen­
tation de la dette de $4,648,727 et eette ail­
in' < pendant le même mois, il y a eu une df- 
minutiou de $175,000. L’an dernier, le t-f>- 
venil des douanes, eu juin fut de 88,800,000 ; 
eette année pour le même mois il est de $10.- 
700.000, soit une augmentation de deux mil­
lions de piastres.”

* # *

\'avions-nuns lias raison dq dire (pie b*( 
affaires s'améliorent sensiblement ; que tout 
vu bien ; que le pays est en bonne voie de 
prospérité ’!

PROTECTION
ET MISÈRE

Le pays le plus "protégé”, A notre con­
naissance, es! celui qui1 nous avoisine. D'an­
tres appliquent un tarif, mais il est moins 
élevé ; certains imposent des droits considé­
ra Idea, mais comme Ils sont par nécessité 
Importateurs, les droits sont effectivement 
une surtaxe aux citoyens censés protégés et 
11ni ne le sont lias du tout — nu sens of! 
l'entendent nos manufacturiers. Les Etats- 
Unis formant tut bloc qui se suffit ou peut se 
suffire pratiquement A lui-même — a self 
contained state —, il ne s’y fuit, comparati­
vement A l'étendue et A lu population, qu’un 
minimum d'importations. D’où il suit qu'il y 
a peu d’exportations, puisque dans la mesu­
re du possible, un pays importateur pale ses 
11 chuts avec ses propres produits. Sans né­
cessité d'exporter pour avoir de l’argent, 
handieappés par une mnin-d’oeuvre chère et 
(l’onéreux frais de transport, les Américains 
exportent de moins en moins. Us exporte­
ront encore moins, si possible, le jour ou la 
France, la Belgique, l'Italie et les autres états 
d'Europe entreprendront le versement des 
annuités qui éteindront leur dette. Et ainsi 
nous voyons un pays étouffé pur la masse de 
ses monceaux d’or, se boucher si l'on peut (li­
re par le moyen stupide d’une protection ou­
trée les quelques avenues par où pourraient 
encore affluer des éléments de vie. Lu vie 
n’est pas IA où se trouve une masse de mé­
tal inerte, la vie existe IA où circule vigou­
reusement un sang généreux. La protection 
a frappé de sclérose les artères de l'Onde 
Sam, et le voilà prématurément impotent 
comme le vieillard chez qui s'est ralentie lu 
circulation du sung.

("est surtout à la périphérie, si l'on peut 
dire, que se fait sentir ce néfaste engourdis­
sement. Passé une certaine distance des 
ports de la Nouvelle-Angleterre et du Pacifi­
que, de la lAmislunne et des frontières nord 
et sud, les frais de transport constitueraient 
A eux seuls la plus efficace des protections 
pour l'Industrie et l'agriculture. C’est donc 
près des limites qui bornent le territoire tout 
autour, que l'on perçoit davantage la para­
lysie provoquée par lu protection tarifaire.

De sorte qu’A part les articles de luxe et de 
fantaisie que les riches veulent avoir A tout 
prix et A n'importe quel prix, ou n'importe 
plus. Conséquence, on n'exporte plus. Ceux 
qui achetaient ntix Etats-Unis se procurent 
en d’autres pays, demeurés clients, ce qu’il 
leur faut, où Ils l’achètent IA où la concur­
rence est plus avantageuse, quitte A payer 
avec des effets signés de clients 'Vautres 
lieux. En d'autres termes, il s'est établi 
comme qui dirait un autre système circula­
toire, presque entièrement en dehors de lu 
grande république de Washington. Les 
échanges se continuent A peu près égaux en 
volume A ceux, du passé, mais ils 11e se font 
pas suivant le même circuit : Washington a 
décrété le blocus économique de son propre 
territoire par la politique de protection qu’il 
a adoptée et A laquelle il se cramponne dé­
sespérément.

Et c’est ainsi que nos compatriotes sont 
dans la gêne dans la Nouvelle-Angleterre. Il 
ne leur suffisait pas que que l’établissement 
des filatures dansria zone du coton minOt en 
partie de vieilles maisons A Lawrence, A 
Lowell et ailleurs : votlA que les commandes 
se raréfient — naturellement —, et nou seu­
lement les salaires ne progressent pas, mais 

Suite A la page 4
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SOTTISES COMMISES 
SOUS UN GOUVERNE­

MENT D’ÉCERVELÉS
Ottawa. I.e premier volume de l'histoire 

officielle du rôle joué par le Canada pendant 
la grande guerre, vient de paraître sous la si­
gnature de sir Andrew Mael’liail, professeur 
d’histoire de la médecine il l’uuiversité Mc­
Gill. C'est la condamnation de sir Sain 
Hughes et du 1 >r Herbert ltruee, de Toron­
to, dont le raport concernant le service médi­
cal est vivement dénoncé, et la continuation 
des accusations portées contre la conduite de 
la guerre.

Sir Sain Hughes, ainsi vu l'histoire, fut 
d'abord cons doré comme l'homme réservé 
par la Providence, pour conduire nos armées 
il la victoire, nie espèce de Corlolan, mais la 
réalité fut d'une amère déception.

“A Vuleurtler, dii lu chronique, l'eutratne- 
meut militaire de façon générale ne valait 
rien. On passait le temps il organiser et il 
réorganiser, il distribuer des uniformes et du 
matériel, il examiner et A Inoculer les re­
crues, A écrire de nouvelles attestations et A 
se préparer aux revues.

"Les services médicaux manquaient de 
matériel tel que des draps et des dessus d'o­
reillers, dej couteaux, des fourchettes, des 
plats, des lits, des couvertures et des paillas 
ses, qui étaient encore dans leurs enveloppes. 
Ce matériel fut expédié eu Angleterre dans 
l’état où 11 avait été empaqueté et il fallut 
des mois de travail en Angleterre pour déga­
ger ce matériel de cette masse et le distri­
buer aux différents régiments. Le matériel 
de tous les corps était affreusement mélangé 
dans les cales des bateaux ci la seule métho­
de pour t'ussostir était de l'éparpiller sur la 
plaine de Salisbury et de laisser A c haque ré­
giment le soin de choisir le sien, l'endant 
des mois, le matériel, les effets personnels, 
les magasins et les pièces de voiture pépurés 
des régiments dans la confusion qui régnait 
A Québec et au débarquement A Plymouth 
furent trhVs sur tes quais sans abri, qui bor­
daient les plaines île Salisbury.

“tin avait tenté l'impossible. Le Canada 
n'était fort qu'en hommes. Le matériel fai­
sait presque abso'uuieut défaut. Des entre­
preneurs parurent sur la scène. Sans-modè­
les, sans surveillance et sans direction, ils li­
ront afflue: A Québec de fournitures qui u'a- 
vuient am un rapport avec les dures eomll 
tions de la guerre. Des hommes partant 
pour le service actif étaient munis de bot­
tes qui aillaient pu faire pour un cultivateur 
eu excursion A ses granges h dimanche ou A

parades, ces bottes étaient réduites eu pâte 
et le pupb-i doul les talons étaient faits re­
tournaient A -a forme première.

"Des voitures étaient assemblées qui au­
raient pu faire sur une* prairie. Kilos étaleut 
de toutes les foru.es possibles, car chaque 
cité vou'ail profiter de l'occasion de s'enri­
chir A même le trésor publie, il n'y avait pas 
un chemin assez huge on Kuropo pour leur 
permettre de tourner. I.a mobilisation eut 
lieu eu réalité sut- la plaine de Salisbury 
après que la plus grande partie du matériel 
eut été mis 'le côté. Les ambulances tie cam­
pagne avaient besoin de voitures pour le 
transport sur les premières lignes, de voitu­
res générales _*l d'ambulances mais il n'y en 
eut qu'au bout de plusieurs mois.

Passer les troupes en Angleterre au plus 
vite était le seul principe de la mobilisation. 
Il lie fallait pas faire manquer au Canada et 
au monde l'occasion d’assister au spectacle 
île celte '.oiiviile Armada, ue pas laisser pur- 
dre le prix de toute cette réclame. Des hom­
mes compétents dans leurs sphères procla­
maient que la guerre serait terminée A Noël, 
sans pré lire quelle eu serait la fin et le mi­
nistre tit part de sa résolution île se jeter 
dans la mêlée si la guerre durait jusqu'au 
printemps.

"L’entrainement et l'équipement au Ca­
nada furent changés contre l'eiitraiiieiueiit ci 
l’équipement en Angleterre. Kt le ministre 
pouvait dire dans un discours au Canadian 
Club A Port Arthur, le ltî janvier Ittlô. qu'à 
son a'is Us trou pi s sur la plaine de Salisbu­
ry n'étalent guère plus eu état de se battre 
que lorsqu'elles étaient, parties de Valeur! 1er. 
I.mil Kitchen.T en réponse A lord Curzou qui 
lui dcnuiliduit A la Chambre des lords pour­
quoi les Itoupcs canadiennes u'étaient pas 
envoyées au front, répondait quelles u’é- 
tulcnt pas suffisamment entraînées. Vulear- 
ticr fut un.* erreur et Salisbury Plain eu fut 
lu conséquence."

Sir Andrew mentionne qu’il y avait dans 
les pharmacies 211.000 bottes d'un remède se­
cret pour le mal de mer.

(tu erojnlt que la première division enna- 
dienne était parfaitement entraînée et êt |iil- 
pée. ( "est pourquoi ht plaine de Salisbury 
fut choisie pour cantonner ees troupes en 
préparation de leur départ pour le front. Or, 
pendant le mois de décembre il tomba <!..'! I 
pouces 'le pluie et il n'y eût que cinq jours 
sur 7ô sans pluie. On officier qui n fait ton 
te lu guerre affirme que les soldais cana­
diens eiH'iirèreiit plus de misère A Salisbury 
que pcud'int la campagne des Flandres.

"Seule la vignet.T native de ees soldats 
leur permit de lésblor A ce long hiver Isolé, 
dll sir A mirer Comme l'équipement qu’lis 
avalent était, “ii bonne part h inutile et qu’il

fallait le remplacer, autant aurait valu con­
tinuer l'entrainement de ees soldats au Ca­
nada. jusqu'à ce que le plus fort de l’hiver 
anglais fut passé.

"L'équipement canadien du premier contin­
gent, bottines, bicyclettes, motocyclettes, vol­
euse, selles, liai nuis, n'étaient pas de la 
forme voulue, ni de la qualité désirable. 11 
fallut le remplacer par du matériel anglais. 
La deuxième division fut munie de l'équipe­
ment Webb et de chaussures anglaises im­
médiatement a' ant son départ pour la Fran­
ce en Septembre 11)15. I.e.s harnais, les voi­
tures, toutes les voitures-automobiles, sauf 
treize furent remplacées pur du matériel an­
glais.

"Ce matériel abandonné, dit l'histoire, fut 
acheté au prix de $4,775,002 par îles agents 
étrangers au département et l‘auditeur-gé­
néral protesta continuellement de et* qu'il 
u'avait aucun pouvoir pour autoriser cette 
dépense."

Le major it. M. Campbell trouva les har­
nais neufs, mais impropres A l'armée. Tou­
tes les voitures étaient, construites de bois 
vert, blanc incapables de résister à l’usure. 
Les voitures . ervant au transport de l’eau 
étaient <1* simples cylindres sans aucun per­
fectionnement.

La entonne d'ertillerie avait 52 voitures 
mais il Imitait qu’elles pussent transportei 
une charge de munitions, l.es voitures pour 
le transport des outils avaient tellement tra­
vaillé pendant, b* transport qu'il fallut pra­
tiquement les reconstruire. 'Le bois de cer­
taines était pourri.

Sir Sam Hughes déclarait A ITCuiplrt 
('lull de l'oronlo. I< Il novembre ttitff que 
tout notre matériel avait été remplacé put 
des article! de qualité inférieure, ("est ci 
discours qui amena sa chute (lu s'éleva en 
Angleterre eontie In partie de son discours 
dans laquelle il disait que mis soldais étaient 
gardés d ms les hôpitaux anglais au lieu d'è 
tre envoyé-, au front, que des médecins frais 
émoulus se fuis'ileul la tmi'.u sur nos soldats 
lundis qu'on méprisait l’aide des chirurgiens 
expérimentés du fnimdii.

l.es soldais canadiens n * furent pas lents
A reconnaître les i rieurs de l'administration 
d Ottawa, "ils m débarrassèrent de leurs 
carabines, dit sir Andrew Alucphuil. avec un 
empress'-men; qui ne sera jamais compris 
taut que le eanai d'Y près il le lue Kleke- 
btiseli n'auront pas livré tour secret, ils se 
réarmèrent avec les carabines enlevées A 
leurs eniiiiir.ides anglais morts A leurs côtés 
et se virent uposlrepliés d’uni soliim.'lliou qui 
les taxait piesqtn* de vol".

Sir Hubert Horélen mettait toutes ses enn- 
liattees dans le ministre de la .Milice, "qui en 
vertu de sa position s'étuit arrogé toute la 
science militaire et le double rôle de minis­

tre de commandant général". Cette théorie 
•le commandement à 3,000 milles de distan­
ce fut rei online par un arrêté ministériel du 
23 février 1010, ordonnant que toutes les 
promotions soient approuvées par le minis­
tre de la milice C'était au moment où les 
engagements A St léloi étaient A leur plus 
fort, t u bataillon avait perdu treize offi­
ciers. Il aurait fallu retirer ce batuillou.

"Le ministre perdit A temps la confiance j 
de ses collègues, dit sir Andrew. Les jour­
nalistes qu'il ihérissait d'une façon insatia­
ble lui firent beaucoup de tort par leurs 
louanges exagérées, et l'auteur de "Canada 
in Flanders" , J .uni Beaverbrook i poussa 
l'ironie trop loin en le comparant A Napoléon, 
moins les défauts de Napoléon." I.'armée 
n'eut jamais lonfianee eu lui.

Sir A ml lew raconte la nomination du Dr 
Bruce comme inspecteur général du service 
médical, avec mission de tenir enquête sur 
nos services Si n rapport constatait qu’un] 
grand nombre de soldats arrivaient au Caua- 
la malades pii n'auraient jamais dfl être 
enrôlés. Casser rapidement les troupes au j 
front était tout le principe de la mobilisa- ] 
lion, i.e nombre tenait la place de la qua­
lité.

Au commencement de mars 11)15 on dut 
avertir les médecins de l'armée qui ga- , 
■.'liaient $2 tilt par jour, que les recrues qui 
seraient renvoyées pour cause d'iunptitmle 
au service le seraient A leurs frais, soit $1.25 L 
•iiHcun. I.e capitaine ltlukemaii affirme que! 
>(> pour cent d-*s soldats licenciés ne furent 
iainais au front. Cent vient garçons furent] 
ejetés. Que'ques-uns n'avaient que quator­

ze ans. t

Sir An hew Maepliail affirme que le rap- 
>ort du l'i Bilice lut inipolitiquc et lui rc 
iroelie d evoir été la cause du renvoi du gé- 
léral .loue- qui avait pourtant approuvé ses 
(iiistutatunis sauf une. et uni fut réinstallé 

plus tard. Il ne volt aucune utilité A son 
rapport. * I.e Dr Herbert Bruce, dit-il, ne vit 
jamais la guerre do près et jamais il ne sem­
bla a voit* coiinais-oinee de l'existence d'un 
service méiihn! au front.

Plus loi:!, ii leproelu* A *dr Sam Hughes la 
formation d'un sous conseil de la milice A 
Londres, conseil eu grande partie composé 
d'hommes d affaires, e’est-A-dire des gens 
'lui étaient infaillibles pour rendre des dé­
cisions sur des questions dont ils ne savaient 
rien.

RLVI.NU DI: $250,000 ?

Toronto.—Le gouvernement ontarien, au 
dire du ministre de lu voirie, prévoit un re 
venu d'un quart de million de dollars de la 
taxe sur la gazollnc.
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Pas de tolérance pour les 
violateurs de la loi

Toute contravention à la Loi des Liqueurs portée a la connaissance de 
la Commission est l'objet d’une poursuite devant les tribunaux

LA LOI des Liqueurs de Québec mérite d’être appelée la loi de tempérance qui 
ait été le mi.ux observée dans la province de Québec. Rien n’est épargné 

~ pour assurer la plus parfaite surveillance de la mise en opération de cette 
législation nouvelle et qui a produit de si heureux résultats au point de vue moral.

Le service de surveillance, organisé en 1921, s’est amélioré d’année en année et 
fait une guerre sans merci aux contrebandiers qui importent des alcools non- 
analysés et au fabricants clandestins dont les produits sont de véritables poisons. 
On exerce aussi une étroite surveillance sur les établissements qui obtiennent 
des permis de la Commission, en vertu de la loi.
67 Inspecteurs, dont 46 dans le district de Montréal et 21 dans le district de 
Québec, sont chargés de la surveillance et s’acquittent de leurs devoirs sous la 
direction de chefs expérimentés. Plusieurs plaintes ont été portées par ces in­
specteurs pour des transgressions à la loi au cours de l’exercice 1923-24 et la grande 
majorité des poursuites ont été maintenues comme en font foi les chiffres suivants:

District de Montréal
Actions intentées.................. 1,795
Actions gagnées........ *..........  1,208

Lorsque les violateurs de la loi avaient des établisse­
ments licenciés (patentés), la Commission a immédiate­
ment annulé leurs permis, lorsque leur culpabilité était 
prouvée. Voici le nombre de permis annulés durant 
l’année 1923-24:

Permis annulés District de Montréal
Ville Campagne Ville Campagne

Clubs.............. 3 1 Manufactures .6
Hotels............ 1 19 Restaurants... 6 1
Magasins........ 11 11 Tavernes.........  1 15

District de Québec 
448 
282

.CV^rXTXo..

rc
[t

Total.......................................... 28 47
Permis annulés District de Québec

Québec Trois-Rivières Québec Trois-Rivières
Hotel............  1 . . Restaurant .1
Magasins.... 3 .. Tavernes.... 1 1

6 1
Total.............................................. 7

Ces chiffres officiels indiquent l’étroite surveillance dont 
on entoure non seulement les personnes qui violent la loi 
en vendant illicitement des alcools mais aussi les déten­
teurs de permis de la Commission des Liqueurs.
Cette surveillance, si rigoureusement exercée, arsurc le 
respect de la loi et protège notre population. Mais la 
Commission des Liqueurs espère que le public avisé 
co-opèrera loyalement avec elle en refusant tout en­
couragement aux violateurs de la loi.

'C'XTRATT du rapport an- 
' nuel de 1924 de la Com­

mission des Liqueurs sur le 
travail du Service de surveil­
lance.

r

“Nos operations contre les dé­
bits clandestins à Montréal 
n’ont pas cessé. Les causes 
de vente sans permi sont encore 
nombreuses, se chiffrant à 963. 
C’est cependant une améliora­
tion considérable sur l’année 
dernicre, alors qu’il y eut 223 
ca es de plus, soit 1,186". «

~—--------------

NOUVEAUX TAUX DE TRANSPORT
SUR LA RIVE SUD

Le public a la plus belle occasion de voyager à un prix qui 

équivaut au prix du gros, en achetant des Passes 

Hebdomadaires.

TRANSPORT A MOINS DE 5cts

LEVIS TRAMWAYS CO

Téléphones :
2-8064
2-8065 Résidence privée : 2-8066

A. DESLAURIERS Ltee
Entrepreneurs-Menuisiers et Contracteurs Généraux

Spécialité dans les bois durs : tels que noyer noir, 

acajou, chêne, châtaignier, gommier, bois jaune, etc., 

ainsi que les panneaux plaqués.

68 rue Lalemant, Québec.

V£k%\

Croix D'01*
Fabriqué A Berthierville, Que. sou* la 
surveillance du Gouvernement Fédéral, 
rectifié quatre foi» et vieilli en entrepôt.

TROIS GRANDEURS DE FLACONS:
Gro» 42 once» - Prix $3.80 l
Moyen» 26 “ - “ 2.55
Petit» 10 “ - " 1.10

Th* Mclcher* Gin and Spirits Diatillery Co., 
Limited - Montreal

DISTILLERIE A BERTH 1ER VILLE

Téléphone : 2-7865

T. E. ROUSSEAU Liée
INGENIEURS

Entrepreneurs Généraux

48, 2ième Avenue, - LIMOÎLOU.

POUR VOS IMPRESSIONS Adressez -vous à 
La Cie de Publication de Lévis

39, RUE SAINT-LOUIS, - - LEVIS
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LE SECRET
DE LANDRU

Le samedi -5 février devant la pri­
son de Versailles. U* eouporet faisait tomber: 
la tête de l.atulru ( Henri-Désiré t. convain­
cu par les assises de Seine-et-(lise de dix ln - 
mieide: volontaires, avec préméditation et 
guet-apens. Des dix êtres humains dispunis, 
l'enquête, quelque poussée qu'elle ait été. n'a 
jamais retrouvé la moindre traee, â l'exeep- 
tion de quelques osseiuens humains -aleitiés 
et de faible dimension, sans d'ailleurs qu’on 
pût affirmer qu'il provenaient des meurtres
supposés.

Qui doue était cet étrange coupable dont 
les victimes étaient introuvables '! Au pity- I 
sique, un homme de taille moyenne, dont le 
front saillant hors du visage “semblait vou­
loir éilater", et portant une barbe noire ca­
illant une line mâchoire, décelant un certain 
indéalisme.

Ce qui surprenait surtout, c'était son re- \ 
yard “Intelligent, décisif, au reflet métalli­
que'' et renfermant “je ne sais quel earn 1è­
re magnétique''. L'observateur â qui nous 
empruntons ce portrait le comparait au re­
gard de Itaspoutine.

l u autre observateur sagace nous dira 
que “ce regard était celui de l'hypnotiseur". 
Aussi bien avait-il “endormi” une de ses vic­
times, s’il faut en croire la soeur de celle-ci.!

Au moral, un don d'ooservation aigu, un 
sang-froid prodigieux, une courtoisie indéfcc- j 
tilde. I.e matin de son exécution, it déclinait j 
l'invitation de l'aumônier â entendre lai 
messe "parce qu'il lui répugnait de faire at 
tendre ces messieurs", c'est-à-dire h procu­
reur de la République cl le bourreau. Aucu­
ne émotion ne pouvait l'abattre, aucune vi- j 
shut ramollir.

* * ’

I ne question se pose, angoissante : cet
homme a-t-il tué V Car coup de tète, non. I 
Avec prémédiat ion V In doute surgit.

Tout d'abord, des dix assassinats, ou net 
peut trouver aucune preuve directe. Où sont 
les restes des victimes On l'ignore. Dans 
quelles circonstances a-t-il tué V Ou l'igno­
re. Les rares débris humains calcinés retrou- | 
vés â liambais appartiennent-ils à ses victi­
mes'' ( >n l'ignore, dus, s'il y avait un dou­
te, ce doute serait en faveur de Lumlru : ces I 
os minuscules avaient été brûlés longtemps ; 
après le décès de ceux ou celles auxquels ils j 
appartenaient. Il faudrait supposer que 1“ 
criminel procédait â la crémation après avoir 
laissé un long temps les cadavres en telle ' 
inhumation, exhumation, incinération.

.Mieux encore, l'hypotncse de cette inciné 
ration dans la cuisine de (iambais est pure! 
folle. IOlie était abandonnée de tous, à com 
ineticer par .M. Ducrocq, A cette époque iprec- | 
leur de la police judiciaire, et qui, on celle j 
qualité, mena toute l'enquête.

Noya-t-il les cadavres ? (in a fouillé les 
étangs voisins, lin vain : ils ont gardé ce 
que Latidru leur avait conliê, si tant est 
qu'il leur ait confié quelque chose.

Les inhumait-il '/ On peut dissimuler un 
cadavre, t >n n'en inhume pas dix sans qu au­
cune fosse se retrouve.

Alors V
Alors, il reste les protestâtiot.s d'iuno-j 

ceitco de Latidru. Ne sourions pas. lilies 
étaient dési; téressées. Cet homme se sou- I 
fiait licit de sauver sa tête. V fût-il parvenu, 
il tombait sous le coup de la rcléga'ion, qu'il 
redoutait plus que la mort. S'il niait toute 
culpabilité, c'était par amour de la vérité. !
• *n ne peut pas ne pas les prendre en consi­
dération. L tous ceux qui l'ont approché' 
sont unanimes : “Non, cet homme n'a pas
t ué ! ”

l'n instant, l'idée du meurtre rituel le 
plaidoyer de M. de Moro i lia ft cri le prouve 
avait été effleuré par l'éminent défenseur, j 
dont les efforts surhumains et convaincus : 
pour sauver la tête de Latidru sont connus 
de tous : â (Iambais, l’eau et le feu, la puri-
rflleation de la victime, après sa mort... 
Mais il faudrait admettre la théorie, controii- 
vée, de l'incinération et de la noyade.

Donc. Landru n'a pas tué. Alors que sont 
devenues ces neuf femmes et ce jeune boni- | 
me V "Laisseü-les où elle sont”, disait-il â : 
son avocat. “Klls sont bien. Biles rovien- ! 
dront.” <>n a parlé de départs pour l'Améri- 1 
pue du Sud. Il resterait au service des pas­
seports des traces de leur passage, ne se- 
raieut-ce que leurs photographies.

Mais une hypothèse s'impose, hallucinan­
te.

Landru. incontestablement, était un hyp­
notiseur de première force. Rationaliste ' 
oui, mais comme tous les grands tenants de 
l'occultisme, il ne croyait pas au surnaturel. 
"Il était", me disait M. de Moro-t lia fferl. 
“le dernier chaînon entre le matérialiste et ! 
le diaboli.- ait ". Il ne croyait qu'il des force- 
naturelles inconnues du vulgaire, mais dont 1 
le maniement intelligent donne une puissan­
ce sans Mini es. Que l'on se rappelle cet évé­
nement terr fiant, prédit par la lettre de Lan j 
dru, écrite par lui-même, sans aucune aide j 
du samedi l.S au mardi “I février, â M. (îo- 
defroy, avocat général. U avait, de sa pri 
son, lancé une incantation contre ses ju I 
ges : un mois après. M. Bonin allait dans! 
l'au-delà rejoindre le décapité.

II coiinab sait donc et pratiquait l'envoû-| 
tentent â di dance, par projection de la vo­
lonté. “A fortiori", rien ne lui était plus fa

Rcs. : rue du Collège, BEAUPORT

RAOUL CHÈNEVERT
Architecte

de Tanguay & Chcncvert

Téléphone : î-ijôft

201, Rue d’Aiguillon,
QUEBEC.
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\uux Médecins 
delà Province de Quebec

VOUS tenez entre vos mains, grâce à votre 
expérience et votre savoir, la santé et 
l’avenir de la province de Québec. C’est donc 

à vous qu’incombe la responsabilité du succès 
ou de l’insuccès de la campagne contre la 
tuberculose et la mortalité infantile.

Pour dépister la tuberculose et 
les causes de la mortalité infan­
tile dès le début, comme pour en 
diminuer la propagation, la 
population doit se fier à vous. 
Quand, avec votre dévoué con­
cours, secondés par une opinion 
publique éclairée, nous aurons 
atteint notre but, l'histoire glo­
rieuse de la profession médicale 
déjà si pleine de dévouements 
héroiques, se sera enrichie d’un 
nouveau chapitre.

L’action du gouvernement doit 
nécessairement se borner à por­
ter l’attention du public sur le 
danger de ces deux fléaux, à en­
seigner les moyens ordinaires de 
prévention, à organiser et à 
installer les dispensaires aux en­
droits stratégiques.

Nous voulons pour cela attirer 
les indigents vers les c ispen maires. 
Nous voulons pousser le public

à consulter plus souvent le méde­
cin et à suivre ses avis.

Si vous pénétrez dans une 
famille, ne vous arrêtez pas au 
seul malade pour lequel on vous 
appelle, mais préoccupez-vous de 
la santé de la famille entière. 
Elle est contagionnée ou elle peut 
l’être. Vous devez dans l’armée 
qui s’organise pour la lutte con­
tre la tuberculose et la mortalité 
infantile, jouer le rôle d’officiers.

Vous êtes sûrs d’un bon accueil 
dans tous les foyers. Vos moyens 
d’action sont immenses.

Dans votre ministère quotidien parmi 
nos familles vous pouvez donner un 
exemple stimulant à vos collègues qui 
consacrent leur temps et leurs talents à 
l'amélioration de la santé publique, soit 
comme hauts fonctionnaires du Service 
provincial d’hygiène, soit comme membres 
du Conseil d'hygiène, soit comme inspec­
teurs régionaux d’hygiène, soit comma 
directeurs de dispensaire.

'

Chers confrères:
Si depuis un certain nombre 

d’années la mortalité par tubercu­
lose et ta mortalité infantile ont subi 
une diminution dans ta province, 
c’est grâce à vous, à votre dévoue­
ment, à votre travail. Vousavez été 
pendant de longues années les pre­
miers ouvriers du sauvetage des 
vies. Vous avez droit à la recon­
naissance de toute la population.

Aujourd'hui, si le Service Provin­
cial d'Hygiène désir intensifier la 
lutte, c’est plutôt pour coopérer 
avec vous que pour essayer de vous 
enlever le mérite que vous avez 
acquis.

Pour mener à bien cette cam­
pagne sociale, humanitaire et na­
tionale, nous avons besoin de vous 
tous et nous faisons appel à votre 
concours, concours qui n’a jamais 
manqué quand il s’est agi du bien 
de la race.

La diffusion parmi notre popula­
tion des connaissances de l’hygiène 
est de nature à aider le médecin, 
meme au point de vue de ses in­
térêts professionnels. C’est l’ex­
périence acquise dans tous les pays 
où des campagnes du genre de la 
nôtre sont entreprises.

Aidez-nous!
Le directeur du Service Provincial d'Hygiène

Le Service Provincial d’Hyjiéne 
Ante ris é par le Secrétaire de la Province de Québec
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die que d'endormir eu tète â tête ses victi­
mes. l’cuir mieux le- s)iulier, i! leur euleviiil 
imite mémoire et les renvoyait pur le vaste 
momie, ‘ayant dédoublé leur personnalité et 
leur ayant donné une autre âme."

Et dépouillés de tout, de leurs quelques 
economies, de leur- pauvres meubles, de '"IM- 
Imrdes, de leur conscience même, elle- se 
sont fondues dans la foule : peut-être ugoni- 
seut-elles dans une maison de fous. peut 
etre t ra va il ieu t-elles dans quelque proviei i 
perdue, entièrement oublieuses de ce qu'eür 
furent, se souvenant parfois, comme au tra

vers d'une brunie épaisse, d'une existence, 
lointaine â laquelle, aujourd'hui, elles sont 
complètement ét ran gères.

lit lui b' seul qui ail eo mu leur -fl ret. ce 
secret qui fut aussi le sien, le seul capable de 
le- rappeler â la vie de ja lis. est "'ternelle- 
meiit enfoui dau- ce- téi èbres extérieures 
dont mi n'a jamais entend i dire que per­
sonne ne ''fit revenu.

.l'étais allé méditer 1 ti utes ees choses 
dans P-, leux '111i furent b • muets conli lents 
les desseins el des geste.- de Landru. Le 

crépuscule tombait sur le- taillis courts en

pleine effervescence de printemps. Mélam-o- , 
iiques. des saules se peuebaient sur l'eau j 
glauque et lourde des étangs.

Parfois, dans la fouillée, des ombres pas­
saient. quasi immatérielles, l'n malaise Indé­
finissable pesait comme une chape de fièvre 
-ur ce paysage de. mystère. .le marchai sur 
mi de ees fantômes : il disparut, comme ab- 
-orbé par l'humus gras, pétri de la mort des 
-Misons, lût pourtant, des traces de pas s'é­
taient imp: imers sur ht terre molle. J’allai 
a une autre : un buisson l'avait engouffrée...

-le me hâtai (le quitter ees lieux hantés.

P.-J VEN10T TRIOMPHERA
AU NOUVEAU-BRUNSWICK

Les élections générales, au Nouveau-Bruns­
wick. ont été fixées au 10 du mois d’iiofft. 
Déjà, dans foutes les circonscriptions, les 
candidats ministériels ont été choisis. Les 
partisans du gouvernement sont très oon-

Hantés '! Pourtant, je le jure, ce n'étaient 
pas des ombres

i Maurice Pelletier.

liants dans le résultat de la lutte. Ils présoti- 
1 tent un front uni â l'adversaire. Ce dernier 
est divisé et ses chances de succès sont min­
ées.

L'iioii. M. P.-.î. Venint, premier ministre, a 
beaucoup augmenté* sa popularité avec l’en­
treprise île Brand Falls qu'il a su mettre eu 
marche de la façon énergique que l'on sait. 
Sa politique sera approuvée.

“I.e Cri de Québec” est imprimé par LA 
CIE DE PUBLICATION Bp. LEVIS, .19-39%. 
rue St-Louis, Lévis.
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LE FOUET, LA POTENCE, 
LA GARROTTE

Nous vlvous dans une époque de civilisa­
tion. C'est le plus banal des truismes de le 
dire. Et cependant, je ne puis m'empêcher 
d’y trouver une Ironie eu lisant tes comptes- 
rendus d'exécutions récentes, les polémiques 
eu faveur de la peine capitale, les relations 
de la dernière application du fouet sur les 
cou b us de la métropole, la nouvelle du réta­
blissement de la garrotte il Cuba. lVudaison 
flageilation, strangulation, tout cela a un re­
lent de barbarie.

Je sais très bien que, sans aller plus loin, 
maint lecteur va s'écrier: “Bon! en voilé en­
core un qui va faire du sentiment!" et rappe­
ler tout aussitôt le principe fameux : "Que
messieurs les bandits commencent les pre­
miers!”. Non, je ne vise pas il faire du sen­
timent, cependant je trouve Injustifiable le 
maintien de ces sanctions barbares dans un 
temps qui se prétend civilisé.

Civilisé, c’est-il-dire, aux moeurs mloie ies, 
polies. Ce n'est pas parce que votre adver­
saire est grossier que vous avez raison de 
l’être. Ce n’est pus parce qu'un homme est 
brutal que la société doit nécessairement l'ê­
tre à son égard. L’attentat et le crime ne 
sont pas des raisons suffisantes pour poser 
des actes dont 1a nature révolte et dont l'exé­
cution est une monstruosité.

La peine capitale en soi ne donne rien il 
qui que ce sol:. Elle ne répare pas le crime 
commis et elle donne lieu il un tort irrépura 
bie si lu justice u fuit erreur. Ce n’est pas 
une amende honorable posthume qui fait res­
susciter le défunt, ni une Indemnité péeuniai 
re è sa famille qui fait un bien appréciable 
un trépassé. Quant A l'effet que cette mesu 
re produit sur le criminel de fait ou potentiel, j de haine pour l'autorité et ses représentants

Chronique littéraire

UNE OPINION QUI
DATE DE LOIN

mais il ravale presque également celui qui 
l'applique ; l'homme qui n'a que U* fouet 
[suir se protéger de situ semblable contre le 
vol ou le viol n'a guère progressé de lu con­
dition barbare des primitifs, il n’est pas ci­
vilisé. Le fouet est un recul de la civilisa - 
titm. Bleu plus, lorsqu'il s’agit d'affaires de 
moeurs sou application est une erreur mani­
feste : il est reconnu eu effet que la tlugella- 
tion n'est pas un remède aux excès de la 
cüutr, elle constitue plutôt un excitant. la: 
sadique que ses liassions emportent ne s'ar­
rêtera pas lorsqu'il croira l'occasion propice 
A cause du fouet reçu ou A recevoir. Ce chft- 
tlincnt peut détourner plus efficacement le 
bandit de grand chemin, mais en ce eas-lA 
une bonne part de l’ignominie retombe sur 
'■eux qui l'appüqueut. Lisez donc par exem­
ple dans le Star de l'autre mercredi le récit 
d'une tlagellatlou exécutée la veille A Saint- 
Vincent de I’aul, et vous serez tiers d'être 
membres d’une société au nom de laquelle 
sont ordonnés 
ees. ("est
hommes au chevalet, eli votre nom qu’on les | /1, 
fouette de lanières sur le dos nu. en votre 
nom que sons prétexte d'antiseptie on frotte 
de sel vif les lacérations produites par le 
chat-aux-neuf queues, oh! nous pouvons nous ' rons votre joli nuit de eette Litre en n

mit que l’idée canadienui a 
et jeter dans un moule uiiiqut il NOS BELLES FUMENT A DROITE pi , illUii!,

Drue thuriféraires de lu chu pelle litté­
raire de Québec oui protesté contre mai 
erili'/UiS une line entaille véhémente. 
Le s h/le dont ils ont use à mon a'tresse 
t st un e.récitent échantillon de leur ta­
lent, tl< h ilis pensées et de leur t sprit. 
I.'itu tl't iu•, qui s'intitule pin te, écrirait 
à nue <,iii:< Ile t/ui In berge ses vers, t/ue 
an s a ilit/ues lie stmt t/ue "le cri d'amer­
tume d'un raté, d'un avorton (sic) des

tés d'aussi vils et cruels suppli-j lettres, que sa dyspepsie chronique em­
eu votre nom que l'on ligotte ees \ pèche de digérer, et qui, dans sa ncuras-

hurhouillc de noir tout ce qu’il 
curie t t lie saurait atteindre (sic). 

■ /‘oiin/iioi diable ! poil/suivait il, salis-

euorgueillir, nous pouvons être tiers, nous 
sommes civilisés ! Les Chinois se prétendent i 
civilisés depuis 2000 ans ; au siècle dernier j 
ils employaient de semblables tortures. A qqj j 
fera-t-on croire qu’un homme va éprouver |

Ire lu poésie (celle </ui fait rimer “fou­
dre'’ arec “soutire' ) et contre les poètes 
lu t'innhla et particulièrement de Qué­
bec (c.i iste-t-i 1 actuellement des portes à 

une vraie contrition de ses crimes pour avoir Que Lee- .')... 1 oils me ferez désormais 
été traité de la sorte. Cette peine infAmunte au plaisir : et lui de ni plus emprunter ù 
suffit [tour le cou lit mer A tout jamais dans le 
crime. L'homme qui a passé au poteau n'a 
plus rien A perdre et, pour peu qu’il ait con­
servé d'amour-propre, une mort tragique lui 
répugnera moins que cette torture odieuse.
Le vicieux qui a été fouetté recommencera 
ses excès ; le bandit n’en éprouvera que plus

les statistiques prouvent le contraire des allé­
gations, elles démontrent que le crime grave 
n’est pus moins fréquent du fait, que les sta­
tuts conservent la peine capitale. Ce qui cf 
frule le criminel, c’est une police habile dou­
blée d'une sanction sévère et prompte. Les 
pays A indue capitale rai lu procédure permet 
des délais très longs et avec eux des (bailees 
d'échapper au fatal verdict ont plus de cri­
minels que ceux oit une police et une justice 
expéditives appliquent rapidement an crime 
lu sanction convenable. C'est IA la supériorité 
du régime anglais et du régime suisse, pour­
tant ce demi :- ne comporte pas la peine ca­
pitale. la-s Plombs de Venise et l’exil sibé­
rien ont empêché plus de crimes que lu chai­
se électrique américaine. Vous pendez, fu­
sillez, grillez un homme et vous dites : “La
société est vengée, lu société est satisfaite.” 
Vengée, peut-être ; satisfaite, Je voudrais sa­
voir comment et surtout m'en convaincre. 
Vous enlevez la vie A un homme, vous enle­
vez A lu société une unité productive. Ci t 
homme a supprimé une vie, des vies, et vous 
rétablissez la balance en supprimant une vb 
de plus. Etrange compensntlon ! Pourquoi 
done ne mettez-vous pas ce criminel nu tra­
vail et A la portion congrue ? pourquoi ne 

. l'obligez-vous pas A produire pour ceux dont 
Il a annihilé l’agent de productivité, le sou­
tien, le gagne-pain ? Envoyea-n* au péni­
tencier, dans mi vrai pénitencier, non pas 
dans un “Sing-NIng oil il jouit de cinéma, de 
base-bail et de radio, mais dans une place de 
détention qui n’nlt rien d'un lien de villégia­
ture ; donnez-lui le nécessaire, mais pas de 
plulsir scandaleux ; faltes-le travailler au 
protlt de ceux qu’il a lésés, et si nul n’est lésé 
en particulier, au profit de la société. LA. Il 
y aura cliAtlment. et, si par lin sard, il y eut 
erreur de Justice, elle sera réparable dans la 
mesure oA le sont les erreurs humaines.

Tout dernièrement, deux individus condam­
nés A quatorze ans de pénitencier et A Je rte 
suis plus combien de coups de fouet se virent 

. soudainement libérés par une cour supérieu­
re, Us doivent une (1ère chandelle A leurs 
avocats. Vous savez comme mol que les ju­
ges sont pratiquement tous de doctes Juris 
tes: le premier magistrat n’a pas «1(1 se trom­
per d'aussi essentielle façon dans l'appréeia- 

. tlon des faits soumis A son Jugement, Une 
fois la condamnation prononcée, tes avocats 
se sont rendus compte que tout n'uvult pus 
été présenté comine II Petit fallu au tribunal 
et Ils en ont appelé avec de nouveaux et 
puissants arguments et voilA deux hommes, 
la veille condamnés A une peine aussi InfA­
munte tpie dure, maintenant remis en libel­
lé absolue. Est-il possible qu'une simple 
question «le procédure ait fait de criminels 
des innocents ? ou qu'elle eût fait d'inno- 
nents d’odieux repris? l'ne erreur grossière 
du magistrat est Inadmissible, les points de 
droit renversent-Hs le droit? Ce qui est arri­
vé en ce cas peu! se produire dans des cau­
ses plus graves encore et on l'a vu il y a peu 
de mois, lorsqu'un homme condamné A mort 

. sous l'inculpation d'avoir tué un compagnon 

. de travail fut acquitté lors d'un deuxième 
procès. Avec toutes les subtilités des codes 
modernes, il y a donc de graves erreurs de 
justice. Nous ne sommes pas plus prêts A 
croire que tous les acquittés lors d'un appel 
ou d’un deuxième procès sont réellement In- 

. nocents que nous ne sommes convaincus de 
leur culpabilité après un premier verdict. la 
progrès finit parfois par invertir le droit. ; 
Combien étranges alors et arbitraires sont 
les sentences qu’autorise le code et que rend 
la Justice. Un homme est condamné par 
tel Juge A six mois de prison qu'un autre juge 
eut envoyé pour si.pt ans au bagne : celui-ci 

■ s’en tire avec trois ans de pénitencier, eelh 
là avec une sentence suspendue ; un macis 
trnt ordonne le fouet e: un autre, j.uuni- ,

mes lines des écrits (des rossiynols île 
libraiiie) t/ui se répugnent à lu promis­
cuité des déchets ilu siipho." (L’Oeil, l<v 
juin l!!”'))

Quelques semaines plus lard, un pro­
sateur in’inn-étirait au sujet de mu cri- 
tique des “< 'am pa nulls". Il m'accusait

d'une jeune
fille (.1/illivent ) ”, et de n’étre qu'un 
‘yoiijat'' un “ouistiti" cl un “suie pal 
taquet”. “Quel yoiijtil ! disait-il. Ses 
ip ter tiares pourront-ils jamais exprimer 
t’tinte abjecte qui se cache en-dessous 
(duel poussait ! t'e tpirrtin il'éeurie, avant 
de nettoyer les écuries de t'intcltiycnec 
cunadit une, aura-t-il te eouniyc île se cu­
rer lui un nu f... Qui Milticcnt prie bien 

loi. mais qui .oui aussi réelles que l'usage des dérotcmcnt à t'ombre tie son cloître poiti

Et puis, je vous le demande, quel état 
d'âme faut-il avoir pour appliquer une pu- tir “pit liner sur le cudurrt 
reille sentence ? 11 faut avoir bien peu de
coeur si on fait ce métier pour de l’argent ; 
et si on le fait pour d’autres motifs eu est-on 
plus noble? L'on croit que les gouverneurs 
des geôles font exécuter ees sentences pur 
leurs subalternes : il se dit aussi plus com­
munément qu'ils délèguent A ces busses oeu­
vres un convict dont lu peine est abrégée en 
considération de ce bon (?) service. Ce sont 
IA de ees substitutions qui ni- sont pas sanc­
tionnées en blanc et en noir par un article de

peu de profondeur tluiis lobs i 
qu’il semble que nos auteurs se s< 
menés au milieu tie la nuturt canadienne 
avec un bandeau sur les yeu.r / il y a de 
telles imprécisions, tic si yens ptdit s fou­
tre la syntaxe et l lun moitié t/ue la bette 
lun t/ue française, à traites çelft miti- 
yt use littérature, n’est plus h soit il qui 
réchauffe et qui crée, mais le reflet bla­
fard il’un jour froid.

“t'es paroles sqnt un peu thins, j’tn 
conviens J'ai hésité tonyteni/i.x arnut <h 
dévoiler publiquement tant tir tares lit 
téraires. ,J'aurais voulu, ce soir, -nimber 
d’encens les pionniers tir nos h lires. Ii 
nu sentit plus doux d’accabler nos- écri­
vains de flatteries qui d’appliqili r à leur 
épiderme lu pointe de feu di- la criti­
que. . . Mais, au-dessus du penchant iiu- 
turel </ui me porte à l'induhjcnee, j'ai 
pincé le sen t i men t du tlt voir et il< l’hon­
nêteté Ht téraires. Il m'a paru plus inté­
ressant, plus utile et moins banal d’éta­
ler déniât vous quelques-unes tir nos in­
firmités artistiques que de brandir 1rs 
lieux communs d’une réclame outrée... 
lin relisant nos auteurs, jeunes et vieux, 
je renoonti c, chez ta plupart, 1rs défauts 
suivants : pauvreté du rocabiiluire et th 
tu phrase, insuffisance d'observation, b i 
milité du style-. ■

"Notes- n’iivons qu'uni langue Iris 
amoindrie, et t/ui rend nos itlét s clu li 
rts comme des i nfants atteints tlt tutu r 
eltlose avant l'ênjc de raison... Vous 
n’evons pas appris, duns noter peint: 
jeunesse, ù tlésiyner chaque objet par son

suite
min e un tuyau 

I nt fois t/ue l’i 
Slide lu défi Use . 
’.rents erit ut.

de la page 
île /nu le. 
ubitii’h t 
('

Iirise, <n 
eu ruin que h 

t e ni pet en t, mena ce u t
Ifit u n'y fuit, lit puis, Mademoiselle, st 
majeure. Mou Dieu! si on hi martyrise. 

Ile /un lu a : il y a toujours moyeu di 
yet.nt r sa vie !

( est ainsi que le pire et la mère fi­
nissent par se fai et tier aussi ii l'idit 
t/ue leurs filles peuvent fumer leurs deux 
/luqiirls de clf/urettcs par jour. Lois \ 
t/ti'ou n'a pas d’argent /umr s'en proeu-\ 
rt e, tni quête chez des amis charitables

Les constitutions s’en lessen lent. ('er­
mines de nos mondaines ne sont plu s 
t/n'ini /iiit/iiet île nerfs. N 'importe, on fu 
me.

N os jeunes filles d'aujourd'hui seront 
un res, demain. Le goût de fumer, elles 
ne It /uniront pas au /tied de l'autel, h 
jour de leur mariage. Arthur ou A dot- 
phe paieront les eitjurettes, en royai/e de 
noces et après.

1.1 après... quel tableau réconfortant 
t/ue ta jeune mire s’interrompant de tlon 
lier le sein au mioche pour yriller uni ri- 
yuntte ou (pourquoi pus) un cigare.

('KlSIM N.

1- (il! r; i
aïeux la mental 
i résidence de I'. 
ids rabaisserai!

du

M.

drapeau n i- 
ftaire aime 
■t-ce que la 
mauufactu-

üdmon 
du sénat

la

PROTECTION
ET MISÈRE

('o nouvoll is te t latte la
acco un art inimii! able.

Baruc, act , saîiiUp ,,il
ia Diogène, ( •olonn (* de IV:
plus. L'Oeil seul te voit.

Les étecteurs du coTut

sont menaces d'un e visite
» * *

Les tfcns t li* su - Marlin
plaindre, car c V-d IA que

1 sition doit s'exhiber, 
chime gratuite).

. lent -i u galop.

•Itou

■ fabrique le sel A 
(prit, on no te voit

é de ciiAleauguay 
de AL Sauvé.

- sont les plus A 
le Chef de l’Oppo- 
uoût prochain (ré­

duite de la nage 1

Le député de 
de l'absence (le 
moneor dans

liiiin. (jaunit Un petit !' runeais de douze j]* no S(. nininlicuiirnt pas, et un prétexte bu • tournée nnuuolh

i (eux-.Mon1 a gués profite-t-il 
l'iion. AI. .Mercier pour coin­
'd te division électorale sa

stool-pigeons, bagnards en permission, pour 
attirer dans les filets de lu police leurs (lange- j 
reux complices. En d'autres termes les hom­
mes qui se respectent délèguent A ees basses j 

j oeuvres d'autres hommes sans vergogne, tout |
(•online le shérif délègue l'exécuteur publie 

j pour supplicier les eomlamiiês A mort. Ce ne 
sont pus ces liasses oeuvres qui élèveront le | 
moral de l'exécuteur d'occasion.

Si l'on trouve la peine du fouet nécessaire j
et utile, m'est avis qu'on ferait bien aussi de j ration que nous lirons eut reprise de/nis

qui lques semaines, à savoir que h lab nt 
.ruble fuir les sanctuaires d'admiration 
mutuelle. Jamais des homines ciiiscieiihs

t/i‘e s'efface quelque peu, de la face de 
son dit raidi ur, re “siynum besliar" pur 
li i/in I il n ul trop se ilist inyucr."

Dit il ù répondre à ceci. Comment rou­
it : vous qu'on prenne au sérient- tirs in- 
iliritlus t/ui se défendent si mal ? Je ne 
les u lève nue /tour eon firmer et- que j’é­
crirais au début de la campagne d’épii-

a n s n’est presque jamais embarrassé 
pour trouver le ni'il propre, nous, arri­
vés à maturité, nous bégayons. nous bu­
tons sur les mots, forcés d'appeler “cho­
se” ou “machine” h- quart des ut jets qui 
lions entourent depuis nota enfance... 
('eminent roulez-vous, an-■■ quelques cen­
taines de mots abstraits, faire mit till' 
rature assez nourrie lit que dire de
lu phrase d'un yrand iiombrt tie no- 
êrrirainsf C'est souvent un intoiiilte

nal suffit pour faire décréter des Interrup­
tions il,, s mi de 15 jours dans les opérations, 
tandis cpi’ailleurs, afin de donner aux em­
ployés lu bouchée de pain qu’il leur faut a 
eux et A leurs familles, on divise le travail 
de manière A occuper le personnel par roule- provincial était a Qnobtfc 
ment, quatre ou même trois jours seulement avec le grand manitou du 
par semaine. Les compagnies préfèrent cela j ''.v. 
â une réduction du tiers ou de la moitié de 

j leur personnel, parce (pie eette réduction les 
j mettrait en t’Aeheuse posture, le jour oil elles 
I travailleront de nouveau A capacité. Elles

Ca met du coeur au ventre de sentir que 
; adversaires sont loin.

* * *

l.e leader nominal du parti conservateur
samedi dernier, 
roupe fédéral to-

*

Si- sont-ils réconciliés ?

Cn aiderait Sauvé, aux prochaines éiee-

rêtablir la brûlure au fer rouge, lu roue, l'é- | 
curtèlemcnt, l’arrachement des ongles, les 
chaînes rougies au feu, le carcan, les sièges | 
aux pointes multiples et acérées et toute la 
série (les tortures raffinées en vigueur au '-de leur dhpiilé, îles hommes simplement 
Ville, Nie ou Xllle siècles. Cue condamna­
tion an fouet est une limite pour la société, 
elle ne guérit aucun fâcheux état d’ftinc, ne 
redresse aucune propension vicieuse, cou Ur­
ine le criminel dans la vole du mal, eu fait

.Affaire de tempérament. Mal», Je ..... le de-hB civilisation doit ............ â ces méthodes
mande, quelle mentalité faut-il avoir pour | .u'suètes où le raffinement de

iiilelliyeiils, ii'tiurtiieul éeumé ainsi en 
prose île flotteurs île bois.

Toutefois, je ni /mis nu- défendre d'on 
sentiment de pitié derunt l'affolement 

un ennemi de la société et place l'exécuteur | que produit en en tailles âmes de "petit
rond” le simple énoncé iii la irrite. 

, ! Ceux-là ont commis une yrunde 'faute 
/ni, chez nous, abandonnèrent la voie th 

l’homme et d'une la franchise au profit d'une adulation 
mnisoiiyire. Il n'est pas permis de créer, 
chez un jeune homme, l'illusion du til­
leul : c’est fausser des vocations et pré- 
parer aux involontaires cyurcs de cruets 
déboires. L<- devoir premier îles maîtres 
est île déeilter les yeux de leurs subor­
donnés et de leur montrer crûment la 
route à suivre. Autrement, le débutant 
s'i n eu dans le monde un e uni• confian­
ce téméraire, il produit des oeuvres dij- 
formes qu'il croit bonnes, il quémande et 
n quit des compliments, /mis, un jour, il 
est at hint de l'inyuérissabte chancre de 
la perfection. I it une, alors le bistouri 
d<- la critique, et le voilà consterné ou 
fou de raye : son âme en recevra de cui­
santes blessures. Qui est responsable f 
L'éternel adulateur.

I u reste, il me répugne de m’occuper 
île ers regrettables explosions île colère. 
L< temps est trop précieux, la critique u 
un rôle trop important pour songer èt 
faire rus de tous les cris des blessés. De­
puis plusieurs années déjà, je poursuis 
l'ocui-rt du nettoyage. Hien avant de 
connaître l'école actuelle de la vieille 
capitale, je m’efforcais d’ccheniller les 
arbres rongés de prose iroquoisc ou de 
vers pastiches.

lu printemps de 19-0, dans une cause­
rie donnée, devant un auditoire d'au 
moins cinq cents personnes, à Moulina- 
Un y, je disais : “Dans les trois quarts au 
moins des livres de chez nous, il g a une 
langue qui bégaye et qui mène lu phrase 
en titubant ; il y a si peu de variété do 
Ion, de couleurs et de forme, qu’on croi-

ment sans élégance, sans queue ni tile.
I un fouilli d’ineffiibilités l<>n a /ni lin 
les meilleurs spécimens de cell- phrasio 
logic thins la prose du pin (loriot)...

“I ne autre faiblesse tlt lu liltérulurt 
canadienne est t'abdeuee d'observation 
psychologique. \os écrivains, pour In 
plupart, semblent ignorer totalement h 
jeu tics facultés it ties /lassions humai- les yeux tournés vers celle patrie qu'un vain 
nés. Les descriptions d'états d'âme, 1rs mirage leur tir quitter jadis ! Combien nou-

i(-tournent et combien plus voudraient n 
tourner et qui n'ont pas les moyens de le fnl- 

j re ! Non pas tellement qu'il leur serait im­
possible de se procurer les moyens matériels

espèrent revoir les conditions florissantes du ,1(’"s l»»'«*vin«-istI-d'avoir l'appui d’un grou­
pe d'iiotumos auquel les Canadiens qui sont 
allés se fai ta

dans l'obligation d'accomplir un acte pour le­
quel il serait passible d'amende si le suppli 
clé n'était qu’un animal vicieux. Ilélas 
c’est bien cela, quand on est décadent mi dé­
gradé, on est cruel pour 
sensibilité outrée pour les bêtes.

l’ar ailleurs, je sais l'excuse que produisent 
les tenants de ces chftlimcutH tuoyciiuagcux: 
ils vous citent d'ordinaire des textes sucrés, 
.fill la plus grande vénération pour l'écrit 
inspiré, mais je constate, hélas! qu'on lui fait 
(lire bien souvent ce que l'Esprit-Haint it’ll 
Jamais voulu qu'il signifiât. Je me charge de 
démontrer ft ceux qui me citeront la ltlble ! 
pour just i lier la peine capitale qu'avec les : 
■erit.s attribués A .Moïse on peut prouver la 

légitimité du divorce. Chaque écrit n eu ses 
raisons en égard au temps, aux circonstances, 
iu\ peuples. Laissez donc l'Ancien Testa­
ment eu matière de sanctions pénales moder­
nes et contentez-vous de Juger et d'apprécier 
suivant les données généralement et actuelle­
ment admises. Deux minutes de réflexion et 
(dus estimerez barbare et inefficace la mise 
A mort de sang-froid de l'homme pur son 
semblable. Je ne vois pus (l'amélioration 
qui en résulte pour la société, mais je réalise 
l'effet péjoratif que l'exécution produit sur 
le bourreau, ses aides et leur famille s'ils en 
ont. Rompre le cou d'un homme ou le gril­
ler par l'électricité, vollft qui ennoblit un 
homme et l'opération est d'un grand avan­
tage pour la société. Je le demande A tous 
•eux qui sont partisans de ees pénalités bar­
bares. cl aux juges qui ont line préférenco 
marquée A leur application : seriez-vous tiers 
que votre père fût le bourreau chargé de les 
■xéciitcr? Lorsqu'un homme est condamné 

A mort, sur qui retombe de manière durable 
l'odieux de la sentence : sur le supplicié?
non: sur sa mère ou ses soeurs s’il en a qui 
-oient encore vivantes; sur le suppliciant cn- 
suito. .Mettez donc le criminel- -comme le 
fou—hors d'état de nuire, et faites-le tra­
vailler au bénéfice de ceux A qui II a fait du 
dommage. Faites subir au vicieux un traite­
ment nnaphrodisiuquc et cessez cette honte 
sociale qu'est le maintien de la peine du 

| fouet suivi d'application de sel sur les pluies 
pi'il cause, i'n monde qui progresse duns

passé et se prémunissent en conséquence. Si 
les Démocrates venaient A l'emporter bien­
tôt, adieu le tarif Fordnev, et alors... Alais 
en attendant ce retour problématique, l'in­
dustrie américaine languit. Si celle qui fonc­
tionne opère des bénéfices proportionnelle 
émut excessifs et se trouve de ce fait pleine 
ment satisfaite, il est une multitude d'oi 
vriers qui végètent faute de travail suffisant. 
Que de Franco-Américains ont maintenai t

ce, pendant la
■asser quelque chose, en Frnii- 
guerre, doivent des prières.

/hintuns de caractères, chez eux, sont 
tii/ierfieielles, incomplète* et peu rraies. 

Ha ns doute, il se rencontre parmi eux
des imaginations brillantes, des esprits du voyage, qu'ils ont peur des aléas du

ils sont déracinés | 
s n’ont pas conser-1 
permettraient itnr

cruauté dénote
envoyer un homme nu poteau de flagella-1 l'impuissance de celui qui les emploie Vu- 

■tio.i, pour ordonner qu'il soif fouetté deux très temps, autres moeurs. Puisque nous vl- 
fois, trois fois? si on découvre que le misé von» A une époque de civilisation, compor- 
rallie est innocent, cela lui enlève-t-il le sou- j tons-nous doue comme dos civilisés et
venir de la torture et l'humiliation qu'il a su
bie ?

Indépendamment (les erreurs possibles <1< 
jugement, l’application du fouet est une!
honte sociale. Qu'on ne me parle pas d........
cessité ; qu’on n’allêgne pas l'opportunité 
d’un châtiment horrible pour détourner les 
•voleurs et les sadiques de la voie du crime.

comme des barbares. Nous avons encore 
quelques lois qui le sont (l'inspiration.

ICONOCLASTE

préventif et châtiment du crime.”
Hé, je ne suis pas dans les secrets de l'ho­

norable ministre, mais je ne suis pas certain 
non | non plus qu'il ait dit ce qu’on lui fait (lire.

I ne chose que je sais, e’est qu’il importe 
(l'abréger les termes de prison pour faire de i

pénétrants ; mais ou sent </m ers imnyi- 
nations ont été mal disciplinées et ers 
esprits, mal dirigés. . .

“Les ailleurs canadiens, dit-on, ont 
voulu refléter l'ânu canadienne, qui t si 
calme, saine, exempte des morbides com­
plexités r/c l’âme européenne. Erre ur ! 
Erreur ! Les mille ctinietèn s t/ui st- Iron 
rent thins les Urns du vieux monde, ca­
ractères si profondément humains en 
général, je les ai presque Ions observés 
dans nos villes et dans nos campagnes. 
Comment voulez-vous qu'il ni soit autre­
ment ! Dans tous tes pays civilisés sr 
retrouve la nature humaine arec ses la­
res, son atavisme, ses beautés, st-:. r:l< - 
nies, ses corruptions, ses grandeurs, ses 
tristesses et ses joies. . . Le champ de la 
psychologie etniadir iinc est asst-: rush-.
Il ne demande qu’à être exploité par h- 
vrai talent doublé de la vraie culture...

“Heaucoup de nos écrivains n'ont pas 
/dus d’originalité que de sens psycholo­
gique. Quand nous les lisons, nous avons 
une impression de déjà eu, de vieillot, 
de décrépit. Leur style ressemble â ces 
femmes fanées t/ui furent belles, mais 
dont lu peau s’est tannée, dont lu eliiiir 
s'est flétrie, dont l'oeil s'est bistré sous 
le travail d'une vie mauvaise... Qui sail

tour 111111 s un pays d'oû 
depuis longtemps et oû il 
vê ces attaches qui leur

dans h- grand publie, —■ du danger qui 
nous ronrons pour nolit- foi et notre mo 
rulité, â eu use du dévergondage tlt- lu lit 
té-ru lure contemporaine, .1 eette erain 
le, je ferai une première objtclion qui 
■ Test pas philosophique, je l'avoue, mais 
qui ne manque ]ieut-êlrc pas tl’un cer­
tain bon sens : c'est que si, pur craint•• 
tlu poison, on cesse de se nourrir, ou 
un art de faim, ce qui est une luron tout 
aussi sûre d'aller au cimetière. Hi nous 
laissons dépérir la langue faut - de l'a 
lime n 1er il sa véritable source, elle dis 
para il va, l'âme nationale périra, il si l'â­
me nationale péril, la foi périt égale­
ment ( (/mi n I u ni ni nia lus ah itlo J), D'ail­
leurs, le danger est-il .si i/riiml .’ Hi dans 
la littérature française eouteinporahie, 

] h- poison n'est pas ménagé, est-il tiéees- 
■■ttire d'ajouter que le contre-poison i/ 
surabonde ! lu lieu île dit relier â fer­
mer la porte aux oeuvres littéraires frim- 
t-aises afin d-'c in pécher les oeuvres man 

; raises tie passer, ourrous-la plutôt toute 
grandi- il ce i/u'il y a d'admirable, de y'- 

j né veux, (l’idéaliste, de fort, de grand,
■s'il n’y a pus un peu d’içouie thins eel h 't'1"* eette /iroduetion éternelle du yen '- 
louange, (f) qui veut que nous par lion.s : i>'"»e<iis, dont il semble t/m Dieu ait 
encore la belle langue du dix-septième \ faire, dans l'ordre intellectuel, la
siècle t Ou nous roulons garder le par­
ler de France ou nous ne le voulons /tas.
Hi nous le voulons, poun/uoi ne parle­
rions-nous pas comme les maîtres ac­
tuels de, ht parole française ! Hi nous ne 
le roulons pas, eh ! hien, abandonnons- 
nous à un langage incolore, inodore < t 
sans saveur, qui, à force de vouloir vs- 
ter traditionnel, nous donne l'aspect il-

continuation du génie grec, et dans l’or 
tire moral, te loger principal de la peu- 
sec ediretinitie et tie tous les apostolats 
religieux.”

i éassimilation facile. Les temps sont durs, 
roms écrit-on souvent de ÎA-Inis...

Les temps sont dur- ! Voilà le fruit de 
i cette protection qui doit partout instaurer 
j l'Age d'or ! l.csitcmps sont dufs malgré les 
titres financiers accumulés dans les ventes 

I du trésor de la république. L’or seul ne fait 
pus la vie ni ne crée le Ideu-être. L'homme 

i ne mange pus de l'or. I.'nr ne vaut qu’eu nu- 
j tant qu’il remplit -a fonction de médium 
d'échanges. Il cam moins que le plus vil des 
métaux utiles, parce qu'il cs| improductif. 
Le--- éclinngi timulcnt lu vie et amènent 

I l'aisance. La protection devrait (le son vrai 
n(iiu s'appeler ht mort <b s échanges ; elle 
est la cessation de ia i ireiilalioii viviliante ; 
si elle ne sème pus la mort, elle multiplie les 
cils de misère.

(Le Soleil)

LA PROTECTION EST ABSURDE ET 
CONTRAIRE A LA LIBERTÉ 

DU COMMERCE
Suite de la page 1

mes que pour les uni r dans les liens (’’li­
ne universelle fraternité.

“C’est, contrarier le développement de 
la prospérité ■, puisque celui qui
uYsl pus libre d’échanger ne l’esi pas 
de choisir son travail, et il se voit con- 
i ru il 11 de donner une fausse direction à 
scs elï'ort.s, n ses facultés, à ses capi­
taux et. aux agents que la nature avait 
mis à sa. disposition.

"Knfin, c'est comprometI re In paix on- 
Ire les peuples, cor c'est briser les rela­
tions qui les unissent et qui rendent ]“s 
guerres impossibles à force do les ren­
dre onéreuses.

“L’association ne conteste pas à la so­
ciété le droit d’établir sur les marchan­
dises qui passent la frontière des taxes 
destinées aux dépenses communes, pour­
vu qu'elles soient déterminées par la 
seule considération des besoins du tré­
sor. (Ne retrouvc-1-on pas ici le. tarif de 
revenu ?)

Telles sont quelques-unes des hires que 
j< développais il y a t int/ ans. J’ai ten / 
il les ressusciter non seulement parer i 
qu'elles sont toujours d'actualité, mais 
pom- itémoiitrcr que nus opinions datent j

revenants d'un autre momie. Du finit mtr 1 / / / , rjuin //«/ ^ ,/, [0Ul ,./ ,pli; y, vengeance person­
nelle, comme h' prétendent le poè

"bill resume, elle embrasse la cause de 
l'éternelle justice, (le la paix, de l'union, 
le la libre comninnication, do la fraier­

ait ' 
rôt
sons tous les aspects avec radio du publie 
consommateur.”

entre les hommes, la cause de l'inté- 
ir(■ n• • r 11 nui se (‘onlond partout et

se dégoutter d'un verbe qui ne présenti 
jamais rien de neuf, et, ainsi, dégoût tés, 
nous ouvrirons Ins targes nos coeurs 
aux ineffables beautés île l’anglicisme.

“M. Henri Hou rassit a déjà il it

En un temps oû l'on pendait

i’.H.—On me signale une 
alléguant “que le ministère de la Justice 
Ottawa, après avoir étudié b 
mincis et les statistiques (h

au su
la place dans les geôles de certains districts, j j< t de la conservation de notre langue . 
("est cette nécessité qui explique lea trop | “U deuxième élément nécessaire à la

lépêche d'Ottawa ! nombreux tickets of leave qui renvoient
A

les voleurs, était venu A la conclusion qu’l] était préféru-

avant le temps prisonniers ordinaires et ba- 
dossivrs cri- i gnards de pénitenciers. Qu'on trouve un 
pénitenciers, I moyen terme en remplaçant les mois d’incar­

cération par des coups de fouet, ça vaut ce 
que ça vaut, mais je n’en maintiens pas 
moins mon appréciation de ee supplice inhu-

de

dans les pays oû on mutilait les vicieux, il y Idc d’imposer de courts termes d'emprison- 
avait tout de môme de mauvais garnements j neinent et le fouet pour certains crimes, ('ct-
et je sais enelin Û croire qu’il y en avait plus te nouvelle rient dissiper Hncertltude -mr lest main et barbare : il est la honte d’une société 
qu'anjourd'hui. Le foupt achève d'avilir le vues du ministère de la Justice relativement \ policée, 
criminel, il le ravale au niveau de la bête, A l'imposition de la peine du fouet

necessaire a 
conservation de notre langue, c’est 
l’alimenter sans cesse à la 
elle prorient, à ht seule source où elle 
puisse en Ire tenir sa vitalité et sa pur*-

rom me
h de l'Oeil et h: père (loriot, n’en­
tre /mur rien duns mes présentes criti­
ques. Les ennemis de la vérité littéraire 
ont prétendu aussi que j'avais eu tort 
de les al laquer “sans aucune, provoca­
tion”, Ils avouent eux-mêmes, par ees 
mois, qu’ils ne m'ont nullement prnro- 

siiuree il OÙ que et que, pur conséquent, je n'ai ani li­
ne rengainer à. tirer. C'est vrai. L'ocu- 
rit de l'écrivain est une provocation par

c-omme I.

ii, oest-à-dire, cn 1-rance... Qu on me elle-même, et elle me suffit /mur l’rxrr- 
pn mette de. toucher en passant à lu cire de mon droit <h lu juger une Jrun- 
question souvent agitée, — peut-être \ chisc cl loyauté, 
plus dan* les maisons d'éducation que. Jean-Charles HA II VE Y.

J Jonc, la théorie protcctioniste ont 
finisse dans son principe et dans sa natu- 
•' hile répugné a. notre conception d-‘ la 
liberté ci. de la justice. Elle est contrai­
re à l'idée mémo dp libéralisme. ("est 
pourquoi notre parti, qui est le parti du 
peuple, en est le traditionnel adversai­
re : c'est pourquoi aussi le torysme, le 
parti des cas exceptionnels et des inté- 
rots particuliers, son est fait l’apôtre. 
Les Canadiens ont le choix entre 
piration des mercantis et 
tpie nationale.

Jean-Charles HARVEY
(Suite au prochain numéro)

a eons- 
vraie politi-
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